
VOYAGE 

DANS 

L' AFRIQUE !.USTRALE. 

CHAPITRE-IER. 

Motifs du voyage. - La trave~e. - Arrivee au cap de Bonne-Espe­
rance. - Coup d'mil sur la ville du cap. - La montagne de la Table. 
- Depart pour Ie Verlooren-VaIJey. -Systeme de locomotion. - Les 
di:ft'erentes varietes de bmufs.-Arrivee au Verlooren-Valley. -Debut 
dans mes recherches en histoire natureUe. - La hyene rayee. -
Chasse aux f1ammants. - Mmurs de ces oiseaux. 

L'inter~t que mes concitoyens ont bien voulu me temoi ... 

gner et Ie desir de faire connaitre Ie result at de mes ex­

plorations, continuees durant pres de sept ans, aux con­

trees sud-est de l' Afrique, me determinent a publier ce 

voyage. II ne contiendra que des faits, et je laisserai ames 
lecteurs Ie soin d'y ajonter les reflexions ou consequences 

qui peuvent s' en deduire. Heureux si la science trouve 

dans mes recherches les moyens soit de lever un donte, 
T. L 1 
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soit de fixer une opinion; la gloire d' avoir ete quelque pen 
utile it ma patrie sera rna plus douce recompense. 

Diverses personnes se sont enquis plus d'une fois de Ia 
cause qui m'a porte ainsi A voyager, ne comprenant pas 

qu'il fllt possible A un homme de prefarer la vie aventu­
reuse A la vie paisible, quelque contree du monde que co 
fut A celIe ou il est nee Voici commentje I'expliquerai. 

Je perdis en bas Age mes parents, et fus recueilli par 

mon aleul, M. Delegorgue, conseiller A la Cour roy ale de 

Douai, qui voulut bien s' occuper lui-m~me de ma premiere 
education. Chaque fois qu'il atait content de moi, il me 

donnait des objets d'histoire naturelle proven ant de sos col­

lections. Peu A peu ma jeune imagination fut au scduite 
par Ie hrillant coloris, ou frappee de la singularite ou de 

la bizarrerie des formes; premieres impressions qui, repe­

tees, finirent par me laisser un gout ardent pour tout co 
qu'il y a decurieux dans la nature. Lorsqu'ensuite j'arri­
vai A l' Age OU d' ordinaire les idees se developpent, je Ius 
les intCressants voyages de Levaillant, et me sen tis de plus 

en plus entraine par l' amour de cette libert6 insaisissable 

partout ailleurs qu' au sein des deserts d' Afrique. 

l\lalheureusement pour moi, j' etais destine soit au bar~ 

reau, soit Ala magic;trature, par une volante que jo consi­
derais alors comme immuable; j' etais soumis, mais non 

change, sans cependant oser esperer que dans l'avenir 

naitraient des jours meilleurs, ou je n' aurais qu'it. me lais-: 
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ser entrainer par Ie vent de Ia fortune vers une terre de 

merveilles. 

Des circonstances advinrent qui me permirent de rom­

pre avec cette vocation forcee que je comparais A un cau­

chemar. II fallait instantanement en adopter une autre, et 

dans ma joie je m' arr~tai au metier de marin. Cinq annees 

de navigation tant dans Ie nord de l'Europe qu'au Sene­

gal et dans les Antilles me firent prendre en horreur cette 

vie trop limitee du bord, sans toutefois me degOliter des 

voyages. Une fi~vre tenace contractee A la Guadeloupe 

me fit faire de serieuses refiexions, et je revins en France. 

lla sante exigeait un long repos; mais la vie inactive me 

fatiguait plus encore que la fievre: aussi, A fur et mesure 

que j' avan«;ais dans rna convalescence, revenait a man es­

prit tout ce que j' avais vu de seduisant sur Ies belles cotes 

de Ia Gambie et de Sierra-Leone, au la vegetation semble 

avoir etale tout son luxe. J' etais trop faible pour resister it 

man gout dominant; la vue de ces tableaux enchanteurs, 

peints dans mes souvenirs et sans cesse presents Amon 

imagination, donna naissance it des projets qui furent 

immediatement suivis d'execution: 

Le 40 de mai 4838, je quittai Douai, ma ville natale, 

accompagne des vreux de mes amis, et je me rendis a Paris 

pour y faire les preparatifs d'un long voyage. Ces prepara­

tifs termines, je pris place dans la diligence de Bordeaux." 

Arrive dans ce port, j' attendis avec impatience Ie moment de 

leverl'ancre, cequi n'eut lieuqu'au bout de dix-huitjours. 
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Saura-t-on se representer ee qu' a d' ennuyeux et de pe­
nible ceUe aUente, ceUe condition cruelle d'~tre toujours 

it la veille du depart, et surtout ce tourment du ereur dans 
les adieux rei teres chaque soir, adieux toujours douteux 
et pourtant indispensables, adieux qui se renouvellent for­

cement et qui deviennent ridicules par leur frequence? 

"A.h! que je souffre! me disait un ami. Partez done defi­
nitivement, afin que DOUS n' ayons plus d' adieux it echan­
ger entre nous, car les adieux me tuent. JJ Et si celui qui 

restait en appreciait ainsi Ie cole poignant, que ne devait­

il pas en ~lre de mes sensations? Car, apres tout, ceux qui 

restent ne quittent que leurs amis qui s' eloignent, ils en 

.conservent d'autres; tout ne change pas autour d'eux.' 
Mais ceux quis'eloignentn'entrent-ils pas comme dans un 
champ de mort? Car it la mer qu'y a-t-il, sinon l' absence 
1.otale de ce qu'oifre la terre? to utes choses opposees. La, 

l' esprit fatigue est contraint de se reposer sur la lame mou­
vante, espece d' enfer humide, so de de neant OU il tombe 
afl'aisse. Ell eifet, tout ce qu'il aime n'est-il pas laisse der­
riere ? Les cotes ne restent-ils pas inconnus; et devant, l'in­
certitude ne s' ouvre-t-elle pas, large comme l'horizon, it 

chaque pas se reformant comme lui? Aussi faut-il un but 
majeur, bien compris, vers lequel il puisse tendre A toute 

heure, comme une terre A conquerir ou une patrie Are .. 

gagner. 

Je fis voile pour Ie cap de Bonne-Esperance, cette terre 

eonquise it la science par Ie celebre J.,evaillunt, dont les trao: 
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vaux en histoire naturelle avaient decide rna vocation. 

Le Telegraphe, charmant petit brick de 175 tonneaux, 

n'etait pas un navire d'emmenagement spacieux pour les 

passagers; mais, en revanche, la finesse de ses formes et 

la hardiesse de sa mAture lui permettaient de fendre rapi­

dement les fiots, et Dieu sait si les personnes qui sont A 

bord apprecient de tels avantages! Aussi, grace it la supe­

riorite du navire et aUI agrements de la societe d'un 
homme poli comme retait Ie suhrecargue 1, cinquante­

quatre jours me parurent s' ecouler assez vite .. 
Pour debut,legolfe de Gascognenous secoua rudement, 

et lorsque nous etions sur Ie point de debouquer, nous nous 

vtmes forces de mettre it Ia cape. Trois jours se passerent 

ainsi au large du cap Ortegal. Durant ce temps, nous 
pllmes apprecier les elcellentes qualit6s du plus fin voilier 
de Bordeaux, qui, tel qu'une mauve legere, se levait it Ia 
lame sans qu'une goutte d'eau mouillAt sa dunette. 

La perfection atteinte par les navigateurs d' aujourd'hui 
force vraiment l' admiration. Confiants dans Ia justesse de 

leurs combinaisons, ils reposent tranquilles au sein des 

temp~tes. Le temps de cape, lorsqu'il y a du large, n'est 

plus ce qu'il etait jadis. Nos peres faisaient alors des vreux, 

ils se croyaient perdus des qu'iIs etaient dans une pareille 

situation; mais de nos jours, Ii peine Ie navire est-il Ii la 
cape, que l'equipage dort dans l'attente du beau temps. 

Des que la mer eut cesse ses tentatives infructueuses sur 

i M. Geraud, de Bordeaux. 
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notre gracieux na vire, une brise ronde nous fit bientot 
doubler Ie cap Finistere; elle nous porta rapidement vers 

Ie sud, et nous ne tardAmes pas it sentir s' clever Ia tempe­

rature qui nous predisait Ie passage du tropique sous 

tres-peu de jours: 

Deja, dans mes precedents voyages, j'avais eM baptise 
suivant Ie rite marin; je m' etais m~me vu transforme en 
acteur principal A bord d'un navire de guerre fran~ais, 

ou, simple matelot it ~'1, ma qualite ephemere de Nep­

tune m'avait valu Ie commandement de Ia goelette la 

Mutine. J'etais doncinitie A tout ce que la f~te du passage 

a de plus secret, et Ie tropique ne me reservait d'autres 

charmes que ceuxqui sont puises dans les souvenirs. Mais 

il faut bien que je Ie dise, tout s'use, les vieux usages se 
perdent, et pour qu'une f~te ait lieu aujourd'hui, il de­
'vient necessaire qu'un certain nombre de passagers soient 
reunis a horde II importe surtout que In generosite des 

neophytes soit supposee en etat de payer la depense et Ia 
peine. La consommation des etoupes metamorphosees en 

barbes, perruques et manteaux, est immense; la gr~Ie que 
fait tomber Ie bonhomme Tropique a cro. dans les champs; 

les feves, Ies pois, les haricots inondent Ie pont; Ie gou­
dron qui maintient les plumes des anges sur Ie corps nu 
des mousses n'est pas menage, et quand il s'agit d'enlever 

.n ces petits ~tres leur poesie, on n'y reussit qu' a r aide 

" A 24 francs par mois, ce qui est la 3' classe de matelot; la 21 est ~ 
"SO, et la. 1 rl ti 36 francs. 
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d' une etonnante qu8ntit~ de graisse ou de heurre. En ou­
tre, les travaux preliminaires sont grands; tous ont ete 

executes dans Ie randevant t, comme A l'insu du capitaine, 

afin que l'etonnement domine les nouveaux venus. Tout 
cela merite une recompense, et aussi, pour une somme in-

signifiante, bonhomme Tropique dedaigne-t-il de descen­

dre du cie!. 

Conforinement 1 ses vues interessees, l'habitant des 

hauts Iieux, qui sait tout, regard a passer ie Telegraphe sans 

m~me prendre la peine de Ie heler. Le tropique du Can­
cer est decidement derriere nous; Ie premier pas est fait. 

n reste la ligne, Ie tropique du Capricome, puis enfin la 

vue du lieu de notre destination~ II y a encore bien de 

la route it. faire; mais la navigation est si facile, les 
jours sont si beaux, qu'ils s' ecoulent tous A peu pres de 
m~me. 

Voici cependant les tIes d\l cap Vert. San Antonio sa 
leve a notre gauche: c' est une terre tres-haute; dix heures 

la separent du navire, mais la brune emp~che d' en dis­

tinguer les particularites. La brise s' arrondit de plus en 

plus; quelques grains la renforcent: c' est Ie voisin age de 

la terre qui nous les procnre. Nous fuyons toujours; Ia 

cote s' eloigne, se fond insensiblement avec Ie ciel, et Ie 

soir, San Antonio a disparu comme Ie solei! SOllS l'ho­
rizon. 

La marcbe est incessamment continuee; la ligne est 

I Logement de l'~quipage dlI navire. 
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dej A depassee j les banes de poissons volants distraien t 

par leur vue Ie passager oisif qui essaie de tner Ie temp s 

comme il peut. QueIquefois des dorades sont prises et si­

gnalent une journee, au bien un requin, s'il fait calme, 

est hale A bard, et martyrise sur Ie pont par tout matelot 

a qui la mer a enleve un pere, un frere, un ami. L' appa­
rition d'un paille-en-queue, cet oiseau du ciel, est signa­
lee par Ie timonier attentif, qui l'appelle par son nom 

vingt fois de suite: C' est presque un evenement dont on 
s'entretient des heures entieres. 

Une cireonstanee plus interessante nous est neanmoins 

reservee : un gabier qui repare Ie greemenJ; d'un mAt 

de perroquet a erie: Navire 1 et releve sa direction. Une 
demi-heure ensuite, des pointes de mAts, telles que des 
aiguilles, se sont montrees A l'horizon; elles montent pen 
a peu, et bient~t apparaissent distinetement les voiles de 

perroquet, puis les huniers~ L'attention de chacun se re­
porte vers Ia machine flottante; car ceUe fois ce sont des 
hommes qui sont lA-has, et par eux ron aura des nou­
velles de rune ou de l' autre extremite de la terre. Mais 

ces hommes, sont-ils des amis? A cet egard les opinions 
sont partagees : les uns disent que ce sont des Anglais, 

les autres des Amerieains; on en est encore A des suppo­
sitions reposant sur Ie mode de greement, et a distance 
les erreurs sont communes. L'un a cru remarquer l'ab­

sence de boulines, et pour celui-IA Ie navire est anglais; 

l' autre, A la legerete de certaines manreuvres dorm antes 
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en fer, a eru pouvoir prononcer que Ie b!timent est ame­

ricain. 

Le capitaine ne reste pas indifferent; sa longue vue a 

pu l'instruire mieux que personne; son opinion est arr~­

tee, ill'emet hautement, et sur sa proposition les paris 

sont ouverls. (( Voyons, dit-il, qui soutient que c'est un 

anglais? - Moi, capitaine. Fixez, je vous prie, Ie pari. -

Bien, je pretends Ie contraire : un dejeuner a terre. -

e'est entendu. » 

Les navires font route A se croiser; ils sont assez pro­

'ches pour reconnaitre leurs couleurs respeclives. Nous, 

Fran«;ais, nous nous risquons A faire les premiers une 

politesse j notre pavillon monte A la corne, s'y arr~te et y 

flambe. Mais quelque temps s' ecoule, notre salut reste 

sans reponse, et peu a pen l'indignation prend la place de 

1a curiosite. DejA m~me Ie capitaine se-repent interieure­

ment de s'~tre montre si honn~te; il mordille son tabac, 

et de temps a autre il frappe du pied les bordages du 

pont. 11 ne parle pas; il semble grogner en lui-m~me. II 

desirerait bien que Ie timonier fit un ecart de route, mn 

de passer sur lui sa mauvaise humeur qui cherehe A de­

border. 

Le mousse reste A 1a drisse fait l' office d'un taquet. 

( Allons, petit, lui dit Ie capit.aine, pare-toi A haler bas! » 

Puis, comme a part: (( C ..... d' Anglais! Voyons, qui a dit, 

qui aparie que c'etait un anglais?-Moi" capitaine. -

Bien, n'en parlons plus; j'ai perdu. DejA une demi-
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heure, et rien en haut; on se moque de nous ..... Mousse, 

hale bas! " 

Le pavillon descend, et seulement alors du rouge monte 

A la corne du navire en vue; il s'y arr~te, et, se deployant, 

nous montre la croix de Saint-George a l' angle superieur." 

el Bien, c' est ceIa, grogne Ie capitaine; j' en etais sllr ....• 

C ..... d'Anglais! on nevoit plus qu'eux sur mer. " 

Decidement Ie capitaine est pris de mauvaise humeur 

jusqu'A demain; l'idee seule d'un A.nglais lui retourne la 

hile. Hoi, par pure compassion, je l' accoste, esperant 

I' amener A des sentiments meilleurs. J' essaie doucement 

de lui faire avouer son injustice, parce que j' admire ]a 

grandeur et surtout l' entreprenante hardiesse de la na­

tion anglaise, tout en condamnant les moyens qu' elle 

emploie. Mais on m'appelle un trattre, ou tout au moins 

un fils d' A.nglais pour oser parler ainsi. BreI, la bour­

rasque continue dans Ia t~te du capitaine, et Ie parti Ie 

plus prudent, Ie seul que je puisse prendre, est de Ie Iais­

ser seul avec lui-m~me. Car, voyez-vous, Ia faiblesse de 

cet homme est excusable: enfant, il a suce Ie Iait d'une 

femme epouse d'un marin fran«;ais prisonnier a Chatam. 

I eune, son pere lui a dit ses souifrances, ses tortures, et 

surtout I'inhumanite de ces .!nglais qui se van tent d'~tre 

seuls genereux. II est de la meilleure pate dont un homme 

puisse ~tre forme; jamais il n'a donne une taloche A un 

mousse, ce moindre des peches d'un capitaine; mais Ia 

vue d'un Anglais en fait presque un anthropophage. C'est 
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avec delice qu'il en mangerait dix on vingt, quelque 

vieux qu'ils fussent: ainsi Ie dit-illui-m~me; et sur un 

esprit tellement prevenu, je jugeai que I'effet de mes pa­

roles devait ~tre completement nul. 

Les vents du sud-est nous ont fait decidement prendre 

et conserver les amures A bord: aussi Ie capitaine se pro­

mene-t-il seul comme un ours dans sa fosse a bahord 

d' arriere; ses mA-choires se contractent, sa figure est plus 

courte, ses traits deviennent plus saillants, ses yeux se 

Ie vent et se baissent brusquement; parfois ils roulent flam­

hants dans leur orbite: c'est qu'il r~ve, et son r~ve de 

predilection, c' est un combat. Ses ennemis sont des An­

glais, toujours des Anglais, rien que des Anglais. A. cha­

que pas, c'est un ou deux qui tom bent sous ses coups. De 

toutes parts il re~oit des blessures; mais il ne les sent pas, 
tant son sang bouillonne, tant sa rageuse imagination 
l'exalte. Laissons-Ie seul; quand il aura massacre assez 

d' Anglais et perdu assez de sang, Ie capitaine redeviendra 

un homme comme un autre. 
Le soir arrive; une voix resonne : .Attrape quatre! Elle 

est partie du gaillard d'arriere, et Ie tintement de quatre 

coups de cloche lui repond du pied du mAt de misaine. 

C' est l'heure du souper, ou six heures. Les gamelles ap­

paraissent; et Ie coq, arme de ~a fourche et de sa louche, 
sort de sa bolte noire, enfumee, et se prepare 8. distrihuer 

aux hommes de l' equipage les tresors bouillants de sa 
chaudiere. Bientot ceux-ci, assis sur un panneau ou sur 
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Ia drome 1, ou sur Ie pont, sont ranges autour de leurs 

vases de bois aux cerdes de fer fourbis. Tous mangent, 

excepte Ie timonier, qui est au paste perpetuellement 

occupe; excepte Ie coq, qui se considere comme de trop 

noble souche pour frayer avec des matelots, et Ie mousse, 

qui met sa table de roulis pour les officiers et les p ass agers . 

Un quart d'heure a suffi a l' equipage; Ie timonier a 

ete releve: alors est venu Ie tour de la chambre. 

cc Capitaine, vient dire Ie mousse, Ie souper est servi. 

- Bien. » Nous sommes A table, nous attendons, mais 

en vain; Ie capitaine ne vient pas, et personne, par res­

pect, ne voudrait commencer sans qu'il fut present. 

« Mousse J appeUe donc Ie capitaine. - Capitaine, vous 

~tes attendu pour souper. ), Et Ie roi du bord renvoie I'in­

vitation avec un jurement des plus ronflants qui ferait 

craquer Ie ciel; puis il ajoute: « Que ron soupe sans moi 

ce soir! » 

C'est qu'il faut, voyez-vous, qu'une nuit tout entiere 

ait passe sur la colere de l'ennemi des Anglais. Mais au 

moins ceUe journee ne s'est pas ecoulee vide d'episodes 

comme toutes les autres; c'est une des plus piquantes de 

toute la traverseej elle a fourni un sujet it gloser, I'esprit 

oisif a trouve un aliment, et grace A la singuliere tour­

nure du caractere du capitaine, chacun a pu ne pas. trop 

s' aperc8',"oir de la longueur du temps. 

Que ceci serve A donner la mesure des ennuis de In 

I Assemblage de mAtures et vergues de rechange. 
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mer, et que l' on en tienne compte; car ces ennws lle sont 

pas de ceux que l' on puisse appeler ordinaires, d' autant 

que l'impossihiliM de s'y soustraire est permanente. Mais 

plus gra~ds ils sont, plus aussi les distractions, m~me les 

moindres, reussissent Ales ecarter momentanement. 

Maintenant, no us aYons atteint Ie ~5e degre de latitude 

sud; des ~tres qui n'appartiennent pas A ronde yiennent 

par lel1:r presence egayer nos pensees, nous rappeler les 

douces colombes terrestres : Ie Saint··Esprit, si nos idees 

y tendent; Ie damier, si nous sommes joueurs. En efl'et, 

ces jolis oiseaux de mer, les damiers, Procellaria capensis, 

qui appartiennent au groupe des petrels, croisent hardi­

ment Ie sill age du navire. Ils sont capahles d'une grande 

vitesse, qu'ils moderent en changeant rapidement d' allure, 
comme s'ils louvoyaient afin de ne pas depasser Ie navire; 

ils presentent leurs ailes etenduei et leur ventre d'un 

blanc pur; iIs planent, se balancent et rasent Ie cou­

ronnement A Ie toucher sans presque remuer leurs ailes; 

ils s' eloignent, puis reviennent lentement en decrivant 

mille zigzags arrondis; de telle fa~on qu' on les pren­
drait pour des cerfs-yolants ou pour des machines fixe­

ment orientees plut6t que pour des oiseaux tels que no us 

les comprenons. 

Mais si quelque bonne Ame connaissant l' eleve des 

poules, ou Ie timonier soigneux ou courtisan, ou bien 

encore un gabier negligent jette ou laisse tomber 

a la mer un petit morceau de suif, a I'instant l' al-
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lure de ees oiseaux va changer, et aussitot Ie passager 

qui compare devinera l' etymologie du nom de petrel. 

L' appAt tombe; il flotte, tournoie dans Ie remou; puis, 

apres avoir eta dispute quelque temps par l' action des 

forces contraires, il finit par surnager. A.lors Ie premier 

petrel qui l' a vu descend it la surface de l' eau mou­

vante; " ou 5 pieds Ie separent de l'objet qu'il con­

voite; il se balance sur ses ailes it tiers closes, marche 

sur l' eau, saisit du hec la parcelle legere, donne un 

coup d' aile et se reI eve • 

( Voiei un oiseau, aura dit un matclot hollandais 

A son matelot lors des premiers voyages dans ces re­

gions j il marche sur l' eau. Quel homme au monde a pu 

on quel homme pourrait faire de m~me? - Si ]a Bible 

ne ment pas, aura repondu l'autre ~ j'en sais un. -

Quel est-il done? - Saint Pierre Ie P~eheur. - llors ce 

sont des petits Pierres. ), D'ou petrel, de Pieter. 

Les savants ne dedaignerent pas de consacrer ce nom 

nautique, lequel maintenant designe Ie genre des oi­

seaux de mer au corps proportionnellement tres-petit et 

fort emplume, aux pieds palmes, au bee tres-eomprime, 

a la pointe superieure recourbee et aux narines proemi­

nentes. 

Malheureusement pour ceux qui aiment 8. palper les 

belles creations de la nature, aussi jolis, aussi graeieux, 

aussi attrayants qu'ils puissent ~tre dans l' air, ces oi­

seaux, quand ils ont eM pris A l'hame~onj des qu'ils 
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arrivent sur Ie pont du navire, degorgent une huile si 

fetide qu'on est tente de les rejeter. Cette huile a de plus 

une grande penetration, et son odeur se maintient d'une 

fa~on desesperante. 

D' autres petrels encore, mais que l' on rencontre ega­

lement dans l'hemisphere nord, se m~lent aux damiers, 

qu'ils precedent m~me de longtemps : ce sont les sata­

niques, Procellaria pelagica, oiseaux si petits de corps et 

tellement emplumes qu'iIs sont Ie desespoir du tireur, 

qui les couvre a chaque coup de tout son plomb et ne 

les abat que tres-rarement. C' est peut-~tre pour cette rai­

son que les matelots les appellent tantdt sataniques, tan­

tdt Ames damnees. 

La legerete de ces oiseaux donne naissance a une ha­

bitude bien remarquahle, qui, jusqu' aujourd'hui, n' a 

eta signaIee par aucun voyageur, que je sache. J'etais 

enfant lorsque je l'ohservai, et je ne crois pas inutile 

de la mentionner ici. 

C' etait en t 832, a bord du brick le Commerce de Dun­

kerque, capitaine Collet. Nous revenions des A.ntilles. Un 

requin avait eM pris, et l' on jetait partiellement ses de­

bris it la mer. Certaines parties de l'interieur, coupees 

en menus morceaux, etaient lancees d'intervalle a autre 

par un mousse; plus legeres, elles coulaient moins vite, 

et des sataniques croisaient alors notre sill age. Du cou­

ronnement OU j' etais assis, j'inspectais tout it l' aise Ie 

vol et les manreuvres des oiseaux avides; je les voyais 

Digitised by the University of Pretoria, Library Services, 2011



t6 

sans perdre de "fue leur but, qui disparaissait trop vite. 

lIs faisaient beaucoup d' efforts, mais toules leurs tent a­

tives restaient inCructueuses. Cependant, comme quel­

ques petits morceaux du requin se maintenaient a 8 pou­

ces de profondeur, des petrels se laissent tomber sur 

eux de ~ ou 3 pieds de hauteur. Leurs pieds touchant 

l' eau tout d' abord, ils ne reussissent point Ales sai­

sir. Deux ou trois essais ne sont pas plus heureux; la 

pesanteur des oiseaux et leur mode d' action sont trop 

faihles et trop peu convenables, et pourtant leur ardeur 

n'en est pas ralentie. Un instant apres, un satanique 

prend la perpendiculaire d'un petit debris submerge; il 

plane au-dessus et arrive a toucher l'eau; ell m~me 

temps un autre satanique se balance au-dessus de son 

camarade, s' abandonne et lui pese de ses deux pieds sur 

Ie dos, de telle sorte que Ie premier peut plonger assez 

avant pour saisir l' objet convoite. Cette manreuvre etait 

trop rapidement executee pour que je pusse dire com­

ment la pature avait ete saisie; mais je crois que Ie pe­

trel Ia ramenait A la surface a l' aide de ses palmes. 

Ce service me parut ensuite reciproque, ce qui prouve 

une certaine intelligence chez ces oiseaux. Toutefois, je 

crois bon et utile de faire remarquer que no us etions depuis 

plusieurs jours en calme plat, et qu'alors les petrels trou ... 

vent difficilement leur nourriture. Quoiqu'A cette epo­

que je fusse tres-peu preoccupe d' observations d'histoire 

naturelle, je ne mallquai cependant pas de recueillir celIe-
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ci, qu'il m'est agreable de pouvoir transmettre, d'autant 

plus qu'elle etait la premiere qui se fut offerte A moi sur ces 

vastes mers, OU tant d'hommes ont passe insouciants ou 

trop positifs. 

Aux sataniques et aux damiers viennent se m~ler ensuite 

les cordonniers, oiseaux bruns, fameux voiliers, dont je 

tuai plus d' un, qui, tombant dans Ie sillage, fut perdu 

pour mes observations. Puis encore les differentes especes 

ou varieles d' albatros, ces epais moutons du Cap, aux ai­

les etroites et si longues, qu'ils ne peuvent les coller au 

corps Iorsqu'ils se reposent sur reau.le regrettai surtout 

l'un d'eux, queje tuai d'un coup de carabine A plus d'une 

encablure de distance; mais il n'est pas, on Ie sait, unseul 

capitaine assez complaisant pour, en de telles circon­

stances, mettre un canot A Ia mer. Je dus faire Ie sacrifice 

de mon albatros, de m~me que des centailles de damiers 

que j' avais cruellement abattus, sans l' esperance de pou­

voir les posseder. 

La diversion qu'apporte au passager la presence des 

oiseaux n'a non plus qu'un temps, et ceux-IA seuls sont a1 

Ia mer moins malheureux que d'autres, qui peuvent se 

passer de compagnie et soutenir avec eux-m~mes un long 

colloque mental, sans eprouver la demangeaison de trans­

mettre Ie result at de leurs reflexions. Aussi l'usage du ta­

bac, qui eveille nos pensees et qui nous cree des r~ves par 

lesquels no us nous isolons A volonte, est-il pour Ie temps 

que l' on passe A la mer une puissante ressource contre 
T. I. 2 
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l'ennui. Que de nuits, qui m'eussent ete si longues, se 

sont ainsi ecoulees trop breves pour moi, qui, A travers la 

rumee, devinais les charmes des nuits si poetiques des tro­

piques! Que de nuits noires aussi m' ont paru admirabIes 

d' eifet, tant par la contemplation de l' etrave cuivree taH­

Iant les flots opposants, et de l' avant qui refoule les ondes 
phosphorescentes sur les ondes noires, qui vont briller 

aussi des qu' eUes seront agitees, que par Ies illusions nees 
de lao fumee de cette plante amie 1 Mais il n' cst pas donne 
A tout Ie monde de savoir hurner Ia fumee, ni de se com­

plaire dans cette occupation; et ceux-la, je les plains sin­
cerement: car s'ils n'ont pas la societe d'autrcs passagers, 

je ne sais personne A bord avec qui ils pourraient echan­

ger m~me quelques paroles insignifia~tes; la lecture seuIe 
pourrait leur apporter du soulagement. 

Le capitaine a veille Ia nuit, il so repose Ie jour, ou des 
observations et des calculs l'occupent, ou des inquietudes 
que lui seul comprend Ie tracassent; de telle sorte que Ie 

capitaine est un homme Ii part, et des moins aimabIes. 
L'officier de quart a sa besogne de surveillance; il ne sau­
rait du reste epuiser une conversation, et c'est tout au 
plus 8'il peut pr~ter la moitie de son attention Ii son in­
terlocuteur. Le timonier n'est autre qU'une machine 
sourde-muette pour tout ee qui ne regarde pas ses fonc­

tions. Le mousse, e'est un petit ~tre que partout ron 
eroise, mais auquel on ne parle que du geste. Les novices 

sont en haut, suspendus par un cartahu Ie long d'un mAt 
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de perroquet ou de hune, qu'ils gratient ou qu'ils suivent, 

ou bien A la pointe d'une vergue, passant une drisse ou 

am are de honnette. TIs chantent, ces fils du diable, quel­

que refrain monotone qui force A regretter les sirenes; et 
quand ils sont descendus, les novices, par droit de hierar­

chie, oheissent aux matelots : aussi n'ont-ils jamais IDle 

minute A eux.' 

Les matelots font du bitord, des palliers, des garcettes, 

garnissent des manreuvres, epissentdu :fiIin, raccommodent 

des voiles. Us font de fin ouvrage, ne parlent que metier, 

en s'attachant A prouver qu'ils Ie connaissent, quoiqu'ils 
ne cessent de Ie maudire. Leur style est pittoresque, leurs 

tournures singulieres, leurs comparaisons tres-saisissa­

bles et de la plus grande originalite. Le passager eprouve 

l'irresistible envie d'echanger avec eux quelques idees, de 

sonder ces Ames de goudron destinees a toutes les recom­

penses d'un autre monde; mais pour peu qu'il s' avance, 

les epigrammes Ie forcent bient~t A se retrancher sur Ie 

gaillard d' arriere. Car pas un homme n' est plus caustique 

qu'un matelot, pas un homme n' est plus embarrasse qu'un 

passager 8. bord d'un navire; et si Ie passager est un pr~­

tre ou un magistrat, si, de l'autre cote, Ie matelot est un 

vieux de la cale ou un gabier volant, A chaque regard qui 

se eroise, c' est un bon mot qui tombe, c' est une guerre de 

tous les instants, fort innoeente, nullement desastreuse, 

mais qui n'aura de terme qu'au jour on ron mouillera 

l'ancre. 
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Enfin les vents alises, ceux surtout de sud-est, qui nous 

avaient conduits foroomentjusqu'A 50 lieues de Fernam­

houc, sont passes A l' est, puis au nord-est, puis au nord; 

nous avons atteint les 'Vents variables, et la route se pour­
suit en ligne droite; la mer se maintient belle, et dans 

quinze jours, s'il platt a Dien, nous sommes au cap de 
Bonne-Esperance. 

A fur et mesure que l' on approche, 1es jours paraissent 
plus longs, la vue de la terre devient une necessite, 1es de­

sirs de chacun y tendent, et pour rapprocher l'instant de 
l'heureusc nouvelle, un homme est eonstamment en vigie. 

Cette mesure n' existe, du reste, que pour ~tre agreable aux 

passagers; car, it l' aide d'un chronomelre bien regIe, un 
capitaine peut toujours aujourd'hui preeiser exaetement 

l'heure it laquelle la terre doit surgir a l'horizon. 

u Demain matin, avait dit Ie n~tre, si 1a brise ne mollit 
pas, no us serons sous 1a terre. ,) C' est a peine si j' avais pu 

m' abandonner au sommeil; et vers Ie crepuseule nais­
sant, mes yeux 1a cherehaient droit A I' est. 

cc Terre! terre! erie 1a vigie; la montagne de la Table! ,) 

En eifet, c'etaitbien elle; mais la brise atait si faible qu'il 
fallait avant tout ~tre patient.' 

Enfin nous touchons Ie sol du cap des Temp~tes, qui 

fut double pour la premim-e fois par l'illustre Gama 1, il Y 

I Tout Ie monde sait que c'est au navigateur portugais Vasco de Gama 
qu'est due la decouverte du cap de Bonne-Esperance, nomme tout 
d'abord cap des Tourmentes, en l486. Mais Ie Portugal, trop pr60ccupe 
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a trois si~cles et demi. J' avais Ie creur gros d' esperance, et 
les illusions revenaient en foule A ma pensae. 

La ville du Cap, si proprement etablie par les Holla~-

de l'Inde, ou toutes richesses abondalent, sa montra dedaigneux de ces 
teRes a l'aspect sterile qui terminent l'Afrique. La n'habitaient pas non 
plus des peuples riches que des conquerants eussent pu piller, et comme 
aux yeux des Portugais 180 pointe australe d' Afrique n'avait d'impor­
tance que celie d'une bonne relAche, tr~s-propre, il est vrai, a ravitaU­
ler les vaisseaux, mais qu'alors aucone concurrence n'etait a redouter, 
180 naissance d'un etablissement dans ces parages tut retardee de long­
temps. Las Portugais ne se comporMrent jamais non plus dans I'Inde 
que comme des conquerants tres-peu soucieux de I'avenir; ils n'eta­
blirent rien sur 180 route, et quand, apres eux, les Hollandais, ces mar­
chands si parcimonieux, vinrent leur disputer leurs possessions, non 
contents de conquerir, ils tond~rent encore; Us ne negligerent m~me 
pas les stations, et Riebeck, simple chirurgien a bord d'un bUiment de 
180 Compagnie, leur ayant indique 180 necessite d'un etablissement qui 
partageAt 180 longueur d'un voyage de l'Inde, mesure destinee a epar­
gner la vie d'un grand nombre d'hommes, alors surtout que 180 naviga­
tion etait si lente, utile a tous en temps de paix, et principalement avan­
tageuse aux HoUandais en temps de guerra, Riebeck tut compris. On Ie 
chargea de I'execution de son propre plan, et bienMt ensuite Kaap­
Staadt s'asseyait au pied de 180 montagne de 180 Table, regardant sa 
base vers Ie nord, conservant A sa gauche 180 croupe et 180 t~te du Lion, 
et A sa droite la montagne du Diable; des lors ce pOint devint Ie rendez­
vous de bien des races diverses. 

Les premiers habitants turent des matelots de la Compagnie, aux­
quels s'adjoignirent bienMt de pauvres paysans sortis de 180 Hollande et 
de l' Allemagne. n y eut des las premiers temps quelque fusion avec les 
Hottentots, et pi us tard, par suite de 180 revocation de l'edit de Nantes, 
arriva l'emigration tran~aise, qui apporta, dit-on, les premiers plants 
de vigne, en m~me temps qu'elle repandit l'usage du pain, dont les co­
lons hollandais avaient perdu l'habitude. 

Peu~A peu ron vit se grossir Ie noyau de 180 ville, bien chetive encore :­
des Carres venus de rEst, des n~gras amenes de 180 Guinee ou de Mosam­
bique, des Malais expuJses de Batavia, des Lascars enleves aux bords du 
Gange, vinrent se m~ler aux Hottentots, qui, seduits par Ie tabac et I'eau. 
de-vie des Hollandais, ne songeaient gu~re a s'opposer a 180 construction 
des ouvrages de ceux qui leur procuraient des jouissances inconnues 

Digitised by the University of Pretoria, Library Services, 2011



22 

dais qui l'avaient fondee, et qui porte aujourd'hui Ie nom 

de Cape-Town, depuis que les Anglais s'en sont rendus 

mattres, se distingue tout d' abord par ses quartiers A an­

gles droits, par ses longues rues tirees au cordeau, et qui 

Ia traversent dans son en tier, par ses maisons de hauteur 

generalement uniforme, en toits A terrasse, et par ses fa-

jusque-Ia. Un bamf, disent les vOY3.000eurs d'alors, etait Ie prix d'une pipe 
de tabac et d'un verre d'eau-de-vie; et quand les Hottentots n'avaient 
plus de booufs pour payer de telles merveilles, Us se vendaient eux­
m~mes a qui leur donnait une certaine quantite de cas denrees. 

Chez eux, Ie terrain appartenait a tout Ie monde, comme encore au­
jourd'hui chez les cafres. Les Hollandais firent des o1fres pour quelques 
parties, a1in qu'elles leur appartinssent exclusivement. Ces demarches 
parurent etranges aux chefs hottentots, qui voyaient assigner A la terr e 
une valeur dont Us n'avaient pas d'idee. Trop interesses, et ne conside­
rant que Ie present, ils s'empresserent d'accepter, et des lors les Hol-
landais dev~rent des maitres. . 

Mais, soit que ce qui avait ete fait n'edt pas re<ju 130 sanction de tous, 
soot que les Hottentots eussent entrevu Ie danger et reconnu qu'lls 
etaient dupes, lls essayerent de reconquerlr par les armes la partie de 
terrain qu'ils avaient reellement concedee. Les Hollandais resisterent; 
la superiorite de leurs armes dispersa les lIottentots, et, pour s'indem -
niser, ils porterent plus loin leurs limites, qu'apres chaquQ tentative 
des indigenes Us reculaient toujours plus avant dans l'interieur. Las 
JIollandais marcherent ainsi fort lentement, mais toujours ils conserve­
rent las territoires envahis. Aujourd'hui les Anglais les remplacent, et, 
quand Ie temps en sera venu, ron verra comment ils ont profite de la co­
lonisation de Natal par las boers; comment Ie Ca,1fer-Land se trouve ac­
tuellement isole entre deux de leurs possessions, et pour ainsi dire A 130 
veille d'~tre compris dans la colonie toujours croissante du cap de Bonne -
Esperance. 

D ne reste aujourd'hui du fondateur Riebeck dont je viens de parler 
qu'un seul souvenir: c'est une montagne situ~e vers Ie nord, a 15lieues 
de 130 ville du Cap, connue SOllS Ie nom de Riebeck-Kaastel, nom que 
rectut cet endroit, parce que Riebeck yavait fait bAtir pour son propre 
usage une villa, probablement fort modeste, que ron aura ensuite ap­
pel~e chAteau. 
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t;ades souvent badigeonnees. Les rues ne sont point pa­

vees; un gravier dur et bien battu en tient lieu: les pluies 

n'y etant pas trop frequentes, ce mode vaut bien l' autre. 

Un air de proprete qui platt se remarque partont et rap­

pelle l'origine de cet etablissement; car la proprete est de 

rigueur en Hollande. 
On y compte aujourd'hui 25,000 habitants de toutes 

couleurs. La population blanche se part age en Hollandais 

et .A.nglais; la coloree comprend les Hottentots, les Cafres, 

les negres, les Malais avec les mulAtres provenant du me­
lange de toutes ces races, lequel etablit des nuances de 

"toutes les couleurs de blanc A noir, eifet singulierement 

varia et tres-pittoresque. 

La situation de la ville est parfaite quant au coup d'reil; 

elle repose sur une longue pente douce; elle a pour ados­
sement la montagne du Diable, la montagne de la Table, 
puis la t~te et la croupe du Lion; toutes ces hauteurs for­

mant derriere elle un large secteur de cercle. Devant eUe 

est la baie dite de la Table, couverte durant la saison de 

navires allant aux Indes orientales ou en revenant. ~Iais 

ceUe position a dll ~tre prise telle qu'elle etait, car 18. se 

trouvait Ie seul ancrage passable pour abriter les vaisseaux 

contre Ie sud-est; par Ie nord-ouest, la baie restant trop 

ouverte, la mer a une telle force qu' elle fait chasser les bA­

timents au rompre les chaines; il en resulte chaque annee 

des naufrages OU ron se perd corps et biens. 

La necessite d' obvier A des inconvenients aussi graves 
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vient tout recemment d'inspirer la pensee de jeter les fon­

dements d'un break-water ou brise-Iame, qestine A rom­

pre l' effort de la mer vers la partie de l' ouest. Ce travail 

gigantesque do it avoir lieu aux frais de la colonie. 

La ville du Cap est gen~ralement consideree comme fort 

saine, sauf toutes les maladies produites par un passage 

trop subit de la chaleur au froid, difference apportee en 
quelques minutes par Ie changement de vent. Vient-il du 

nord, il fait tres-chaud; passe-t-il au sud-est, il se preci. 
pite de la montagne de la Table sur la ville, accompagne 
d'un froid piquant et glacial. C'est pour ceUe cause qu'il 

arrive frequemment de voir tous les habitants enrhumes 
du m~me jour. 

Malgre ces legers inconvenients, les Indiens, ou pour 

mieux dire les Anglais employes dans l' Inde, considerent 
toujours Ie Cap comme l'endroit Ie plus favorable pour Ie 
retablissement de leur sante; c'est IA qu'ils viennent passer 
Ie temps de leur conge. lIs y sont d' autant mieux vus que 

l' on sait combien leurs appointemellts sont enormes. 

De beaux etablissements publics faisaient jadis du Cap 
une ville agreable; des mreurs franchement cordiales don­

naient A la societe un aspect aimable. Tout ceci, je ne l' ai 
pas vu, mais les vieux habitants m' en ont suffisamment 
parle. Ainsi, Ie si riche et si vaste jardin de la Compagnie, 

ou se bouvaient reunis tous les produits des zones tempe­
ree et torride, cette pepiniere ou s' acclimataient par de­

gres les vegetaux de Batavia, destines ensuite A la Hol-
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lande, qui en faisait profiter l'Europe entiere; tout a dis­
paru! Un tiers a ele converti en potager a choux, pour Ie 

se~1 usage du gouverneurj Ie reste sert de pAturage A ses 

vaches! La menagerie a eu Ie m~me sort; une salle de 

spectacle vient d' ~tre, par Ie parti philanthrope, transfor­
mee en un temple; Ie musee a ete reIegue person'ne ne sait 

ou, pour faire place A une eglise que ron bAtit. Une 

autre eglise, Ia plus importante de toutes, a ete term i­
nee lors de mon passage; elle a coilte des sommes enormes. 

Certain parti de cette societe de missionnaires qui par 
son influence domine Ie gouvernement, est connu au 

Cap SOllS Ie nom de parti Philip, Ie nom du reverend 

docteur qui en est tout A]a fois la base et l' egide.-C' est ce 

parti qui prend Ie titre de propagateur de civilisation, de 

chretiente et de temperance, aHn d'etendre sa philan­

thropie jusqu'aux confins du monde. Malheureusement, 
la civilisation qu'il repand n'a guere pour result at que la 
corruption des indigenes; la chretiente n'est qu'appa­

rente, elle ne fait que des hypocrites, et la temperance 

tant pr~chee ne corrige pas de l'ivresse; en un mot, Ie 

fruit de ces tentalives deguise 8. peine les vues interessees 

de ces bons missionnaires. e'est surtout 8. ce parti que 

l' on doit la destruction des monuments utiles 00. l' es­
prit de l'homme pouvait puiser des connaissances solides 

et etendre Ie gollt du beau. 

Ce n' etait pas assez que de s' attaquer aux choses,' il 

fallait que 'cbaque individu portAt l'empreinte du joug. 
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- Ainsi, Ie dimanche a ete raye des jours qui appartien­
nent A l'homme; toutes les boutiques ont d~ se clore, y 

compris les endroits publics de reunion OU les Hollandais 

aimaient tant A faire eclater leur joie franche et bruyante: 
Ie vainqueur a voulu que Ie vaincu s'ennuyAt tout autant 

que lui-m~me. 

Durant mon sejour au Cap, tous mes instants Curent 

donnes aux preparatifs de mon voyage projete vers Ie 

nord, sauf une journee consacree A visiter la montagne 

de Ia Table, visite dont je vais parler brievement. 

Nous etions trois, sans aucun guide, ce qui fit que nous 
DOUS fourvoyAmes et nous perdtmes pendant plus de deux 
heures, cherchant Ie lieu dit P[aat .. Klip, roche plate, sur 

laquelle coule un ruisseau qui tombe en cascade allant 

porter ses eaux A la ville. De ce point, OU nous nous re­

posAmes un instant, nous commen-;Ames A gravir pen i­

blement la crevasse qui vers Ie nord se trouve ~tre Ie seuI 
point accessible. Nous ne tardAmes pas A respirer une frat­
cheur de~icieuse : c'etait une pluie fine tombant sur nous 

en maniere de brouillard, produite par l'eau qui, suin­

tant A travers les fissures pierreuses, decoulait des roches 

superieures. Cette diversion nous rendit plus agiles, et 

malgre nos fusils, plus embarrassants que lourds, en 
une henri et demie nous debouch Ames de la crevasse, 

venant de franchir 1,200 metres d' elevation. - La pre­
miere chose qui nous frappa ce fut l'innombrable quan­

tite de noms ecrits sur les rochers, chaque visiteur tenant 
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A Iaisser en ce lieu une marque de son passage. n y avait 

des noms de femmes, ce qui me parut assez extraordinaire, 

considerant tout ce que pouvait avoir de penible it de 

petits pieds l' ascension par un chemin rude, ardu, cou­

vert de cailloux roulants, pour arriver A une pareille hau­

teur. 

Nous no us separAmes, et chacun de DOUS s' en fut dans 

une direction differente afin de voir suivant ses gollts. 

Notre course ne fut pas longue; car, excepte quelques 

plantes croissant dans une terre de detritus faiblement 

arr~tee entre les interstices des pierres, il n'y avait rien 

d'interessant pour nous. Trois perdrix furent les seuIs 

oiseaux que nous y vlmes; pas un aigle, pas un babouin, 

pas m~me un vautour, bien que J.Aevaillant y en ellt 

trouve en assez grand nombre. 

Reunis de nouveau et assis ensemble sur Ie bard du 

precipice, nous considerions les montagnes nos voisines, 

infiniment plus petites que la n~tre; la ville blanche a 
nos pieds, elle sur laquelle nous planions, faisait assez 

reffet d'un jeu de dominos renverses et ranges symetri­

quement; plus loin, la baie arrondie, au rivage borde de 

sable eelatant, et Ie mouillage ou les navires A l' anere pa­

raissaient teis que des insectes noyes restant immobiles A 

la surface; puis la mer au loin, laissant queIquefois de­

viner une voile douteuse; A I'horizon plus rien de visible, 

car ciel et mer s'y confondaient totalement; et nous, qui 

DOUS permettions de juger et de declarer si petites des 
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choses qu' en realite nous savions si grandes, queUe opinion 
eussions-nous eue de notre grandeur s'il nous eut ete donne 

de nous voir nous-m~mes a ceUe distance t Oh! oui, c'est 
hien lA, c'est A Ia vue de ce spectacle de la nature que 

l'homme rentre en lui-m~me, etonne, aneanti, lorsqu'il 

se voit refletC au loin, tel qu'un atome dans Ie vague des 

airs; c' est 10. que Ia grandeur des choses Ie force 8. re­
connaitre sa petitesse, son neant; car je suppose que sa 

fierte Ie flatte, lui disant : Homme, toutes ces grandeurs 
que tu vois a tes pieds sont A ta disposition; c'est toi qui 
en es Ie roi! QueUes reflexions naitront en lui s'il fait d' a­

hord celle-ci : qu'il n'est point Ie createur de ce royaume, 

a lui simplcment concede pour un temps tres-court par 
]e Createur de toutes choses. Et cependant, malgre tout 

ce que no us en savons, il en est tant qui en doutent en­

core! 

Lorsque DOUS ftJmes suffisamment rassasies de cette vue 
immense, nous redescendimes par Ie m~me chemin et nous 
arrivames bientot A un mamelon couvert d' arbres bril­
Iants d'un eclat argente. Ces arbres, dont je cueillis quel­
ques branches, etaient de ces Protea argentea qui parais­

sent n' exister que sur les versants des montagnes qu i 

terminent cette pointe d' Afrique, et qui sont comprises 

entre la ville et Ie cap de Bonne-Esperance. Les renilles 

au cote inferieur sont velues, possedant Ie veloute chan:" 

geant du satin; Ie fruit est analogue A celui du pin. Le 

bois sert au chauffage dans quelques localites voisines, et 
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vers Constance on en plante sur d' assez larges parties de 

terre, probablemen~ parce qu'il y reussit mieux que les 

arbres apportes d'Europe. 
Vers cinq heures du soir, nous etions de retour de 

notre petite excursion, satisfaits d' avoir eifectue ce pele­

rinage, auquelles visiteurs europeens ne manquent pres­

que jamais. 

Ie perdais un temps precieux en appr~ts interminables; 
plusieurs causes y concouraient, toutes independantes de 

ma volonte. La premiere etait l' emigration Retief 1, pour 

laqueUe il s'etait it peine trouve quelques chariots con­
fectionnes : aussi rencontrais-je difficilement ce que je 
voulais; les breufs par ceUe m~me raison etaient rares, 

maigres et d'un prix exorbitant; la vente de Ia poudre A 

tirer atait interdite. La seconde etait un embarras que 
m'avait suscite Ie collecteur des douanes du Cap. - J'a­
vais debarque it Simon/s-Town» vingt-quatre fusils fran­

(jais, declare leur valeur et paye les droits; la ~ouane 

avait rec;u et encaisse mon argent. J'ignorais que les sr­

mes et munitions de guerre etrangeres fussent prohibees 

l II sera plus loin question de cet homme extraordinaire, qui, voulant 
soustraire 6.1a domination anglaise toutes les populations hollandaises du 
cap de Bonne-Esperance, avait cherche un asile dans l'interieur, a.u 
milieu des Gafres, 0'0 il futJAchement assassine. 

I n n'est pas inutile peut-~tre, pour l'intelligence de cette phrase, de 
dire ici que les assureurs ne soident pas la valeur du navira qui, allant 
aux Indes, s'est perdu en relAche, s'H a contrevenu au reg-lement qui 
veut que Table-Bay soit frequen~ six mois de l'annee, et Simon's-Bay 
ou False-Bay les six autres mois. La distance entre ces deux points, que 
separe la pointe ou Ie cap de Bonne-Esperance, est d'environ 7 lieues. 
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dans toutes les colonies anglaises.. Le collecteur de Si­

mon's-Town, bien qu'il dut mieux que moi connaitre ces 

reglements, l'ignorait ou paraissait l'ignorer. 

Quelques jours apres, me trouvant au Cap, Ie collec­

teur general me fit dire par Ie consignataire du navire 

qu'il regrettait l' erreur commise par son representant; 

qu'il comptait bien me voir reexporter mes armes, et si .. 

gner Ie jour m~me un engagement A cet eifet. 

Ie me sentais trop bien en regIe pour raire la moindre 

concession, surtout parce que l' on y comptait si fort : je 

refusai tout net. On me pria, en ajoutant que l'adminis­

trateur courait Ie risque de perdre son emploi. Fort de 

mes avantages, et prenant toutefois en consideration la 

position fausse dans laqueUe s' etait mis volontairement 

eet individu, je proposai ce dilemme: c( Rendez-moi les 

droits payes et je signerai l'engagement de reexportation; 

c'est tout ce que je puis. » On m'objecta l'impossibilite de 

me restituer mes fonds, et je me retirai. 

Le lendemain, voyant que ron ne pouvait reussir par 

la persuasion, on eut recours A l'intimidation. Ie fus me­

nace d'une descente Amon logement et de la saisie de 

mes armes. Ie repondis it ces messieurs: c( Venez. » On 

ne vint pas; mais on me menac;a de me faire un proces, 

ou mon obstination serait punie. Ie repondis encore: 

« Faites. » Enfin, au bout de quelques jours, je quittai Ie 

Cap; et bien que j'y fusse revenu plusieurs fois, on me 

laissa tranquille. 
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Ces tentatiyes du collecteur me retinrent neanmoins 

quelque temps encore, parce que si je fusse parti des 

que je m'etais trouye pr~t, on edt pu croire que j'avais 

tort. J' avais j uge rna presence necessaire par simple de­

corum. 
Une difIiculte que j' aurais dl1 mentionner plus tdt 

fut celIe de me procurer des breufs de louage pour me 

servir du Capjusqu'au Verlooren-Valley, Lac Perdu, Ie pre­
mier point que je desir-ais explorer, et qui est situe A 

45 lieues au nord du cap de Bonne-Esperance; ce lac a 

une petite issue ou un ccoulement vers l' Atlantique. II y 
avait alors penurie d'attelages aux environs du Cap. 

Aussi, pour profiter des circonstances, un homme se pre­
senta-t-il A moi comme conducteur, avec son guide de de-­
vant et quatorze booufs, s'engageant A conduire mon 
wagon au point indique, comptant l' alMe et Ie retour, 

hien que je voulusse seulement aller, non revenir, et il 
estima au total quatorze journees A raison de 3 livres 

sterling et to schillings par chacune. Ces conditions 
etaient trop dures et je les refusaL 

Le lendemain Ie m~me conducteur revint. Je lui offris 

t 2 livres sterling pour tout Ie voyage, et il me prit au mot 
en me demandant d' ~tre paye d' avance. Heureux de par­
tir, je ne cherchai pas it savoir si ce prix etait trop eleva; 

mais, arrivant au Verlooren-Valley, quelques paysans me 

questionnerent sur mes accords, et me dirent que 3 livres 

sterling eussent ete un prix raisonnable. 
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Maintenant je vais parler du mode de locomotion en 
usage dans ces contrees sud-africaines. Ce mode vaut 

bien la peine que je Ie decrive pour l' utilite des voyageurs, 

parce qu'il est Ie seul pratique dans les longues traites et 
qu'il ne manque pas d'originalite. 

Le vehicule n'est autre chose qu'un grand chariot a 
quatre roues, bien ferrees et d'une solidite a toute eprellve. 
La caisse, sur un metre de largeur, ell a cinq et demi de 
long; elle se compose de ce que les boers ou fermiers· ap­

pellent buik-plank, c'est-a-dire planche de ventre, et des 
deux leer ou echelles pleines. Ces trois pieces sont simple­

ment posces sur Ie train de derriere, qui est fixe, et sur ce­

lui de devant, qui pivote sur une forte cheville; des ta­

quets et des courroies qui passent dans des crampes les 
maintiennent solidement. 

Cesysteme est preferepar les boers, parce que les chutes 

tHant tres-frequentes, les parties principales seraient bri­
sees chaque fois si des ecrous en fer les reliaient entre 
elles. 

La necessite de les demonter souvent, soit pour passer 

des rivieres, des ravins ou des gorges ditficiles; soit pour 

d' autres causes, donne, du reste, a ce mode tout avan­

tage. 

Des cerceaux de bois souple au nombre de quinze, croi­

sas par des traverses longitudinales en bambous ou en 

roseaux d'Espagne, supportent une toile peinte imper­

meable que couvre une seconde toile blanche, laquelle se 
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transfile A un tiers de hauteur des echelles. Devant et der .. 

riere existent des prolongements de fermeture appeJes 

klappje. 
Un chariot bien entier °est garni de quatre caisses. 

CelIe de devant sert de siege au conducteur; celIe de der­

riere maintient par sa position les objets qui tendraient A 

s' echapper; les deux dernieres sont laterales; leur posi­
tion est exterieure et precisement contre les echelles entre 

les deux paires de roues; elles sont d'une grande utilite 

pour serrer les objets dont on a Ie plus souvent besoin 
durant la route, tels que les boites A feu, la vaisselle 

de table et les provisions Iegeres, comme Ie sucre et Ie 

cafe. 

Derriere Ie train, sous la partie qui deborde, se remar­

que une trappe suspendue faite en maniere de caillebotis I, 

et qui, par son peu de hauteur; sert naturellement de mar­
che-pied A celui qui voudrait monter par derriere durant 
la marche du wagon. CeUe piece est tres-utile; c'est sur 

elle que s' attachent les pots en fer, marmites, casseroles, 
poales A frire, griIs, bouilloires, et tous les ustensiles de 

cuisine noircis par Ia fumee, lesquels ne doivent jamais 

~tre places dans l'interieur. Malgre cet encombrement, on 

trouve encore A y loger une certaine provision de bois sec, 

lorsque, dans Ie parcours des plaines chauves, il est ne­

cessaire de s'en munir pour les journees pluvieuses. 

Comme les paysans en voyage, soit qu'ils aillent A Ia 

I. Esp~ce de tillac a jour du devant d'une embarcation. 
T. I. 3 
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chasse, soit qu'ils emigrent avec leurs familles, ne trai­

nent jamais avec eux que ce qui est strictement indispen­
sable, et que ces ohjets se reduisent A peu de chose, on 

trouve presque toujours suspendu carrement a la hauteur 
des cebelles un cadre de bois de m~me largeur que la 

caisse, sur lequel se ten dent en se croisant des courroies 

de penu. Tel est leur lit elastique, dont Ia necessite se fait 
d' autant mieux sentir que les boers n' ont d' ordinaire pour 

matelas que des peaux de mouton ou des paillasses bour­

rees de plumes. 
Malgre la constance de cet usage, un naturaliste en­

combre d' objets de toutes sortes ne saurait faire Ie sacrifice 

d'une place precieuse dans Ie futile but d' avoir ses aises: 

aussi mon chariot etait-il depourvu de ce lit, nomme /,aar­
lei par les boers. 

Le dessous du wagon est du reste a peu pres de m~me 
que ceux d'Europe, a l' exception du mode d' articulation 
du train de derriere a celui de devant, qui est plus simple 
encore. Deux. chaines d'enrayage partent du train de de­
vant, et s' accrochent aux eehelles A peu de distance sur 
l' avant de la roue de derriere. Au m~me croe de suspen­

sion balloche toujours un sabot de fer ou de bois pour ser­
vir dans les longues descentes. Sur la fleche, un pot A 

goudron doit s' attacher solidement; ear il est d'habitude 

de ne pas passer deux jours sans graisser les boites des 
roues, que l' on extrait apres avoir souleve A l' aide d'un 

levier de 9 pieds Ie cote du chariot auquel elIes appartien-
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nent. CeUe mesure est jugee indispensable, non-seulement 

afin d' adoucir Ie frottement, mais encore pour Sf epargner 
les terreurs d'un incendie. 

Maintenant, puisqu'il s' agit de deplacer cette grande 

machine, susceptible de porter 3 et ',000 livres, A travers 
des contrees depourvues de chemins, ou par des chemins 

qui n'en sont pas; puisqn'il faut lui faire gravir des mon­
tagnes ardues et l'en faire descendre par de veri tables 

cascades de pierre, ou traverser des rivieres au sable mou­

vant, ou bien encore lui faire comme emporter dt assaut 

des collines sablonneuses, on ne do it songer ni A deux, ni 

A quatre, ni A six breufs; un attelage de six breufs serait 
une derision en presence de difficultes aussi gran des ; Ie 

minimum est de dix; Ie maximum habituel est de dix­

huit. Mais, queIque grande que soit la force de neuf pai­

res de breufs, je l'ai trouvee trop faible encore dans une 
circonstance ou. je dus recourir A l' assistance de vingt­
quatre de ces animaux. 

A. cet eifet, un grand trait, trek-touw 1, fait de peau de 

burne, se raUache A l'extremite du timon, on deja est fixe 
Ie premier joug, celui des deux timoniers, agter-os-, les 

plus intelligents de l' attelage, qui savent surtout contre­

tenir dans les descentes trop rapides. 

Or, voici quels sont ces jougs. Soit une piece de bois 

arrondic, longue de 4m,60. Une crampe d'attache est 

fixce sur son milieu et la di vise en deux parties egales. 

I Trait de corde ~ tirer. 
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Chacune de celles-ci est percee de deux trous longi­

tudinaux, laissant entre eux l'intervalle necessaire au 

cou du breuf, et destines it recevoir deux petites pieces 

de bois de OD1,50, plates, ayant t~te, et garnies de crans 

sur leur bord exMrieur; ces crans sont tailIes pour tenir 

l' estrope 1, qui passe sous Ie cou de l' animal et emp~che la 

levee du joug, sur lequelle garrot fait effort. Mais comme 

l'estrope peut glisser, et qu'alors Ie breuf serait libre de 

s' esquiver, on conserve A la t~te de ces animaux la cour­

roie de lacet 51. CelIe du breuf de droite se marie A celIe dl1 

breuf de gauche, dont les cornes font l' office d'un taquct, 

puisque c'est de rune A 1'autre que ron tourne la partie 

excedante : de la sorte, chaque paire est trop bien mainte­

nue pour pouvoir desormais se separer. 

CeUe manii~re d' atteler est bien plus simple, plus expe­

ditive que celIe du joug attache aux cornes que l' on pra­

tique A Bordeaux, et que je juge ~tre detestable. Le breuf 

conserve ainsi plus de liberte dans son allure, il se fatigue 

moins, et sa force est bien plus grande, parce que Ie joug 

porte plus pres du centre de gravite de l' animal. II est vrai 

qu'il y a ~rottement, que queIquefois Ie poil se detache, 

que la peau s' ecorche, que Ie breuf evite alors de faire des 

efforts qui lui sont douloureux. Mais ceci n' arrive que 

quand ces"animaux sont remis A un travail actif apres un 

long reposj car chez ceux qui out 1'habitude du travail, Ia 

I Petite laniere cordee et passant so us Ie cou des breufs. 
t OS-l'iem, courroie a bamf. 
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peau est assez epaisse pour qu'ils n'ep~ouvent rien de 

semhiable. II en est, du reste, du garrot d'un breuf comme 

des mains d'un matelot qui reprend la mer apres trois mois 

d'oisive!e. 

Pour conduire, diriger et exciter ces longs attelages, 

deux hommes sont necessaires. L'un prend la courroie de 

t~te des deux voor-os, breufs de devant, et sert A guider la 

premiere paire, que sui vent toutes les 8.utres paires; l'au­
tre, assis sur Ie siege, est arme de l' agter-os-chambok 1, et 

aussi du grand fouet, dont Ie manche a 18 pieds et la la­

niere 27. Son occupation de ehaque instant est de cher­

cher Ie paralIelisme entre les jougs; il erie Ie nom de cha­

que hreuf qui ralentit sa marcile, et renforce son avis d'un 

coup de fouet, ce qui conduit les breufs A obeir bientdt A 

Ia simple voix. Frequemment, Ie conducteur saute A bas 

de son siege pour chAtier les breufs trop eloignes; il passe 

a droite et A gauche, au. risque de se faire ecraser, et tou­
jours il interpelle les trainards par les phrases des long­

temps consacrees. Cet exercice demande beaucoup de tact, 

d' adresse, de lCgerete et de hardiesse; c' est une besogne 

tres-fatigante, qui serait un long ennui pout ·un Eu­

ropeen. Mais les boers sud-africains' tiennent A honneur 

de bien sav6ir conduire un chariot; ils aiment surtout A 

Ie prouver, etjamais je ne les ai vus considerer cet exer­

dee comme un travail. Pour eux, prendre Ie fouet et Ie 

• cravache pour les breuts de derrit)re ou timoniers. 
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siege equivaut a l' action du marin qui gouverne une em­
barcation. 

L' usage de ces chariots disloques expres, a l' eifet d' ob­
tenir une elasticite plus grande, n' est pas tres-agreable 
dans la marche; mais dans les stations d'un long parcours, 

leur presence est cause que Ie voyageur se considere par­
tout comme chez lui; et par leur elevation au-dessus du 

sol, leur sejour est bien preferable it celui d'une tente. 

Dans une tente, les serpents penetrent sans obstacle et y 
viennent passer la nuit cote it cote avec l'homme; une 

tente presente en outre trop de surface; elle est presque 

toujours trop faiblement appuyee; Ie vent l' enleve de des­
sus les dormeurs et la dechire. II est vrai qu'un jour je 

dus m~me aUacher mon wagon a des arbres, afin d' emp~­

cher Ie vent de Ie renverser et de Ie precipiter; mais alors 

j' etais sur un point eleve, incline, et en outre mon vehi­
cule atait vide: de telIes circonstances sont assez rares. 

Cependant, comme ce mode de voyager est Ie plus lent 
que je connaisse, qu'il faut depenser des mois OU des cha­

meaux ne mettraient que des semaines; que Ie plus sou­

vent, avec des chariots, il est indispensable de reconnaitre 
les passages avant de 8'y aventurer, faire de grands de­
tours pour arriver aux gues praticables, tourner les mon­

tagnes trop hautes ou trop raides, ou dont les defiles sont 

trop etroits, se frayer A coups de hache des chemins A tra­
vers les bois, comb1er des ravins, adoucir des pentes, et 

que ma1gre loutes ces precautions on fait de regrettables 
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avaries, j' ai toujours songe avec peine A l' absence de cha­
meaux dans ceUe partie de l' Afrique, 00. sans aucun doute 

ils se maintiendraient dans une condition meilleure que 

dans Ie nord. 

J' ai bien dit que des breufs tratnent les chariots en ques­

tion; mais pourles personnesqui auront lu JacquesA.rago, 

c'est peut-~tre une necessite que je me repete. Cesont done 

de vrais breufs. Ceux qui ont de tres-Iongues cornes di­

vergentes, dont les pointes sont distantes de 6 pieds, et 

quelquefois de 8 et m~me de 9, appartiennent it la variete 
que les boers Domment a{rikaander; ils sont grands, leurs 
jambes sont longues; ils courent bien et vite, et leur allure 

ctonne les Europeens nouvellement debarques. Leur cou­

leur est rarement pure et entiere; ils sont roux, blanc~, 

bleus, jaunes, et chez eux les os du scrotum sont assez 
bien rev~tus de muscles. 

Ceux dont les cornes sont semi-Iongues, A la pointe ai­

gue, se dirigeant en haut, et qui forment la moitic d'un 

cercle elliptique, se distinguent des precedents par leur 
taille inferieure et par leur couleur, qui est presque con­

stamment rouge, comme encore par la rondeur de leurs 

fesses et leur vivacite ou leur petulance: ce sont les .'lOU­

lah, breufs zoulous; ils sont introduits dans la colonie de­

puis mars 18!-0. 

Ceux dont les cornes sont courtes, ne depassant pas 6 ou 

8 pouces, se font surtout remarquer par leur couleur 

noire, quelquefois tachee de blanc, soit sur la ligne du dos, 
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soit vers Ie ventre; leur corps est tres-Iong, et proportion­
nellement leurs jambes sont tres-courtes; leur maigreur 

contraste desagreablement avec la rondeur des formes des 
autrcs breufs j en eifet, les os du bassin, ceux du scrotum, 

les cotes m~me s' aper<;oivent, faisant saillie en raison de 

leur maigreur: on dirait que ces animaux souft'rent. Ds 

sont tres-soumis et fort dociles ; ils paraissentfaits A la dis­

cipline depuis plus longtemps que les autres. II semble 
surtout que ron ne doive pas attendre de leur part de 
grands efforts; mais c' est une erreur, car iIs sont, au con­
traire, lourds, musculeux, et plus durs A la fatigue que les 

breufs fringants. Ce sont des vaaderlanders, des bruufs de 

HolIande. 
CeuK qui proviennent du melange des a(rikaanders et des 

1.'aadet"landers sont nommes bastaard-vaaderlandet·s. lIs 

participent davantage des vaaderlanders, et sont les mail .. 

leurs animaux que je connaisse. 
II y a encore beaucoup de melanges, mais moins dignes 

d'inter~t. Cependant, parmi toutes ces formes, aucune ne 

rappelle celIe du buffle, soit d'ltalie, soit d' Asie, soit d' A­

frique. J amais non plus un bume attele, de quelque race 
qu'il put ~tre, n'a circule dans les rues de la ville du'Cap, 

et pourtant un Fran~ais, un homme qui doit savoir dis­

linguer et discerner, puisqu'il ecrit, Jacques Arago, nous 
parle de chariots tratnes par des bumes. Bien plus, ces 

humes 1'0nt charroye, dit-il, jusqu'A la partie orientale 

de False-Bay, OU il fit, en compagnie de Rouvieres, ceUe 

Digitised by the University of Pretoria, Library Services, 2011



4t 

fameuse chasse aux lions, tant admiree par nos sportmen 

parisiens. 

Avoir fait Ie tour du monde et sentir la necessite de 

mentir, voilA ce que je n'ai jamais pu comprendre." Au 
Cap, des bufiles atteles! Bos carer 1, je Ie suppose, un si 

terrible animal dompte par les boers, qui n'y entendent 

rien, m~me pour les especes les plus douees, comme Ie bos­

elaphus oreas! A False-Bay, des lions sauvages tues enfin a 
l' aide d'une paire de pochettes! ! False-Bay, des lions 00, 

depuis plus de cent cinquante ans, aucun d' eux n' a o~e si­

gner Ie sol de sa griffe ! V oilA de ces assertions hardies qui 

m'impressionnent plus que la vue d'un bume ou d'un lion~' 

Jacques Arago n' est pas, je Ie sais, Ie s~ul voyageur qui ait 
commis cette grave erreur de prendre des booufs pour des 

bumes; il en est d'autres que Ie cell~bre Cuvier a consul­

fes et qui ont fait dire it ce pere de la science moderne que 

les humes composaient ordinairement les troupeaux des 
Hottentots. C'est ainsi que beaucoup d'erreurs finissent 

par se consacrer, et la chose est d' autant plus regrettable 
que cbaque jour encore l' on reimprime une foule d' asser­

tions fausses dont la refutation la plus breve donnerait 

naissance A des milliers de volumes. 
Le ter septembre t838, ayant enfin reussi A quitter la 

ville du Cap, je traversai immediatement Zout-Rivier, ri­

viere salee, et fis route vers Ie nord. Cette journee, comme 

celles qui suivirent, ne fut sign alee par aucun evene-

I Bume cafre. 
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midi, Berg-Rivier nous barrait Ie passage; elle avait 8 

pieds d' eau; heureusement une embarcation etait la qui 

fut mise A notre disposition moyennant is rixdallers; elle 

servit A transporter nos effels et nos personnes, tandis que 
Ie wagon, charge d'une enorme barrique vide et bien fixee, 

passait tire par les quatorze breufs a la nage, dont il suf­

fisait de haler la premiere paire a l' aide d'une touee. Quel­
ques hommes nous aidant, en deux heures nous effec­

tuAmes ce passage, qui pouvait nous retarder plusieurs 

semaines, plusieurs mois peut-~tre, comme il m'est arrive 

quelquefois ensuite, faute d'un miserable canot. 

lusqu'au 8, nous poursuivtmes la m~me direction a. 
travers un pays de sable brulant aux pieds, et cedant 8 ou 

40 pouces aux roues. La marche etait constamment 

lourde, Ia chaleur cuisante; nous respirions plus de 
pous~iere que d' air. Pas un mode de distraction; les buis­
sons qui couvrent partout Ie pays, isoIes de quelques pas, 
ne recelaient point de gibier, et toujours l'incessant tritu­

rement du sahle SODS les roues : ennuyeux son que ren­
for«;ait encore l'insipide chant de la tourtereUe, pauvre oi­

seau, leseul peut-~treque l'onyentende, disantetredisant 
toujours la m~me chose, lem~meson. Quelques autruches 

s' etaient bien montrees, mais eUes avaient disparu aussi­
tot; leur vue a 6 ou 800 pas etait p]ut6t faite pour nous 

desesperer, vu. l'impossibiliM de les atteindre. 
Aussi, lorsque nous descendlmes dans In vallee OU s' aI-
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longe Ie lac borde d' epais roseaux, ceUe vue, qui respirait 

la fralcheur, me fit-elle eprouver une vive emotion. Pour 

nous, c'etait une oasis qui DOUS promettait de bonne eau, 

des bains et une grande abondance d' oiseaux aquatiques. 
Nous Ie traversAmes entre l'habitation d'Henderick-Kotze 
et celIe d'Henderick-Facolin-Gous dans sa partie orientale, 

oule peu de largeur et de profondeur fait considerer ce 

point comme Ie seul gue praticable aux chariots. 

Le 9, nous longeAmes la rive nord, faisant route vers 
l' ouest, et detelAmes A un mille et demi de 1a mer. Mon 

but etait d'y planter ma tente pour que1que temps liU 

moins, afin de juger Ie pays et savoir vers quelle partie 
porter mes pas. La position etait assez bonne: campes A 
200 pas du lac, DOUS avions sous 'les yeux une grande 

quantite de fou1ques, de canards et autres oiseaux desti­
DeS A alimenter notre cuisine. Derriere nous, il est vrai, Ia 
contrce etait ahsolumentsemblab1ea celIe que nous avions 

parcourue depuis Ie Cap ; on y decouvrait des buissons de 
8 A 12pieds, d'unaspect triste etmonotone, parmilesque1s 

circu1aient cependant, mais rarement, des duykers, des 
steen-booken, des autruches. 

En face de nous, de l'autre caM du lac, s'etendait une 
bordure de montagnes rocheuses de , A 500 pieds de hau­
teur, dont unepartie,. celIe de rest, a nom Eland,-Berg, 

montagne des Cannas, et l' occidentale Bawians-Berg, mon­

tagne des Babouins. Celle-ci a seule encore droit a son nom. 

CeUe espece de cynocephales, nous ry avons trouvee assez 
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" nombrense; mais dans l'autre, plus de cannas, et depuis 

Dombre d'annees, car A peine les anciens ont-ils souve­

nance d'en avoir connu. Mais ce que ron y trouve encore 

comme dans toutes les elevations pierreuses, 00. des roches 

en ormes restent appendues sur d' autres , quelquefois 

demi-renversees, se sou tenant A peine, s' etayant sur une 

faible saillie, dans un desordre ideal, et laissant entre 

elIes tantot de profondes crevasses, tanlot des cavernes 

plus ou moins spacieuses; ce que ron y trouve, dis-je, 

c'est la panthere, qui y est attiree par la presence des da­

mans, klip-dassen, dont elle fait aisement sa proie, et des 

habouins, qui, grands et vieux, lui resistent parfois avec 

avantage, mais qu' elle attaque d' ordinaire chaque 

deuxieme jour, deux heures apres Ie coucher du soleil. 

Elle prend Bussi des klip-springer (sauteurs des rochers), 

lesquels, malgre leur agilite, ne lui echappent pas tou­

jours. Ces lieux lui conviellnent encore A plus d'un titre; 

elle y est' plus tranquille, I'homme les travers ant moins 

souvent que la plaine; elle y etablit plus commodement 

son repaire, y cache mieux sa proie, n'y laisse point de 

traces visibles, y entend de plus loi~ l' approche de 

l'homme et peut s'y soustraire plus facilement A sa pour­

suite. GrAce A tous les avantages que lui off rent ces locali­

les, elle y vit son vent tout proche des habitations de 

l'homme, aux depens de ses troupeaux; des chevres et des 

moutons sont toujours et sans peine enleves par elle, et 

m~me elle reussit A saisir Ie veau defendu par sa mere. 
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Cependant toute son adresse, toute sa force musculaire, 

echouent contre Ie breuf. Infiniment plus dangereuse pour 

l'homme que la hyene, elle a sur cet animall'avantagedes 

griffes j mais elle n' a pas, comme lui, la force des dents ni 

du cou. 

Je comptais bien profiter de toutes les occasions qui 

se presenteraient de les chasser : aussi acceptai-je avec 

plaisir diverses propositions qui me furent faites. Mal­

heureusement nous n'eumes jamais la chance d'eu delo­

ger une seule, probablement par exccs de precautions. 

Quelques chiens seulement pouvaient ~tre fort utiles; 

mais vingt ou trente qui nous precedaient bruyamment 

d'une centaine de pas devaient A un mille faire deguerpir 

l' animal que nous cherchions. 

J' appris bientot apres que, dans ces chasses de style 

africano-hollandais, les chiens accomplissaient Ie plus sou­

vent seuls toute la tAche. Les premiers se faisaient de­
chirer, cventrer; les autres, fondant en masse, mordaient 

ce qu'ils pouvaient saisir j Ia panthere succombait au 

nombre. Exposer A une mort certaine plusieurs animaux 

incontestablement. utiles pour en detruire un seul nuisihle 

dont on peut si aisement se defaire par d'autres moyens 

aussi sftrs et plus nobles, cela me paraissait indigne et 

me repugnait au point que je remerciai ceux qui cru­

rent me faire plaisir en m'invitant Aces sortes de parties. 

Celte methode, il est vrai, n' est pas generalement adop­

tee j elle est principalcment suivie par les habitants de 
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rouest de 1a colonie. Ceux de rest, et surtout ceux de 

Port-Natal, plus aguerris a la chasse, se comportent au­

trement. J' ai eu, quelques annees plus tard, l' occasion de 

reconnaitre qu'il existe parmi eux des hommes de trempe 

solide, hardis chasseurs de lions et d' elephants, lesquels 

auraient laisse filer une panthere sans la tirer, assurant 

que l' on pouvait employer plus utilement et plus noble­

ment sa poudre. Car pour eux la chasse est non-seule­

ment une longue recreation; ils basent encore sur elle 

leur existence, et j' ai vu des jeunes gens fonder sur elle 

leur avenir. 

Nous eumes aussi a remarquer dans cette contree 

l'animal que les boers appellent strand-wolf, loup de 

rivage, et que Ies naturalistes connaissent sous Ie Dom 

de Ilymna {mea. Malgre to us ses rapports avec la Hymna 

crocuta, cette hyene en difThre compIetement par ses ha­

bitudes, que l' on ne rencontre pas chez les autres carnas­

siers de forme analogue. 

Ainsi l' office de Ia Hymna eroeuta est de faire disparat­

tre les debris d' animaux qu' a tues Ie lion dans les bois 

ou dans la plaine. Le devoir de la Ilymna fusea est de 

purger Ie rivage des immondices qu'y apporte la mer, 

des debris de to ute espece qu'elle rejette de son sein, et 

particulierement de ces tas de crustaces morts dont, en 

certaines parties de l' A.frique australe, les carapaces for­

ment en differents points comme des digues hautes de 

, a 6 pieds. La Hyrena fusca, quoique n' ayant pas la fa ... 
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cilite d' aller saisir au seil1 des eaux sa Dourriture, est done 

ichthyophage. 

En eifet, ses traces se croisent partout sur Ie sable du 

rivage; chaque Duit elle en frequente les bords; elle cir­

cule au milieu des debris amonceIes, et elle y procede 

it In recherche de sa nourriture exactement comme un 

chiffonnier. Les boers De redoutent pas pourJeurs hes­
tiaux SOD voisin age , qu'iIs considereDt comme parfaite­

ment innocent. 

C' est un animal de grande taille, conforme comme la 

hyene tachetCe, mais dont Ie corps, rev~tu de longs poils, 

presente des bandes perpendiculaires d'une teinte foncee. 

La force de ses mAchoires est aussi remarquable et a dt1 

surtout fixer l' attention des naturalistes. 

Deux descriptions, l'une d' Aristote, l' autre de Belon, 

pres en tent differents caractercs tres-convenables it cette 

hyene et que Buffon commet l' erreur d' attribuer au Lutra 

canadensis. Aristote indique parmi des amphibies un ani­

mal qu'il nomme lataz. Voici ce qu'il en dit : « Qnce latior 

« Iutre est, dentesque habet robustos, quippe qure lloctn 

« plerumque egredi.ens; virgulta proxima suis dentibus 

« ut ferro prrecidat : lataci pilus d urus specie infer pi­

ce lum vituli marini et cervi. )) 

La comparaison de taille, qu' Aristote basait sur celIe 

de la Ioutre, aura naturellement conduit Ie savant Bufl"on 

it penser it Ia Iontre du Canada, Iaquelle est plus grande; 

Buffon n' aura pas fait assez attention it l' action des dents 
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qu' Aristote deerit si bien, non plus qu' A la nature du poi], 

que Ie naturaliste ancien dit ~tre duro 

Belon, de son cOte, s'exprime ainsi: (( D'autant que les 

(( Anglois n'ont point de loup sur leur terre, la nature les a 

(( pourvus d'une b~te au rivage de leur mer si fort appro­
CI ehante de notre loup, que si ee n' etoit qu'i1 se jette plutOt 

(( sur les poissons que sur les ouailles, on Ie diroit du tout 

« semblable A notre b~te tant ravissante, considere la eor­
c( pulenee, Ie poil, Ia Mfe, qui toutefois est fort grande, et la 
(( queue moult approehante au loup terrestre j mais paree 
(( que, comme dit est, celui-ei ne se nourrit que de pois­

e( son et n'a ete aueunement connu des anciens, il ne m'a 

« semble moins notable que les animaux A double vie ci­
« dessus allegues. )) 

Buffon a fait preuve de beaucoup de tact en rappor­
tant Ie latax d' Aristote au Ioup marin de Belon, ce qui 

me paraU parfaitement juste j mais Aristote ayant pris 

pour terme de comparaison Ia Ioutre d'Hurope, afin de 
determiner Ia grandeur, et Ie veau marin, pour donner 

une idee de Ia nature du poil, parce qu'alors Aristote 

s' occupait de decrire des amphibies, Buffon a con centre 
ses recherches dans ce genre d' animaux. Belon ayant fixe 
en Angleterre Ie sejour de son loup marin, ce que je crois 
~tre une erreur, celIe qu'inclinait A commettre Buflon l' a 

ete des-lors tout A fait. Du reste, ceUe errenr est bien 

excusable; car, quoi de plus naturel que de penser qU'un 

animal qui se nourrit :de poisson doive ~tre un Dageur et 
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surtout un habile plongeur! Si ~elon avait mienx connu 

l' animal qu'il decrivait, il aurait dit qu'il etait surtout 

ich thyophage, mais non A la maniere des Ioutres, puis­

t]u'il ne p~che pas, et qu'il se repaU simplement de pois­

sons et de crustaces morts rejetcs par la mer. 

En'supposant que la loutre du Canada habitAt egale­

nlent Ie nord de l'Europe, considerant que, par une lati­

tude egale, Ie froid est bien plus intense au Canada qu'en 

Europe, cette loutre eut etc relCguee aux confins septen­

trionaux de la Scandinavie, et Aristote n' eut pu la con­

naitre. II n'est pas probable qu'elle ait jamais existe en 

Angletel're j d' ailleurs aucune espece de loutre ne saurait 

etre comparee au loup commun, ni pour la taille ni pour 

la forme du corps, non plus que pour celIe de In queue. 

Les caracteres les plus saillants de ces deux descriptions 

appartenant surtout A la Hymna fusca, j' ai crn bon et 

utile d'exprimer mon opinion, qui tend A faire croire que 

les anciens connaissaient cette espece que nourrit l' Afri­

que, ou sinon la In~me, du mains un animal qui en pos­

sede les habitudes en m~me temps que Ia forme. 

n ne faudrait pas croire que la Jlywna /"ttsca rebutAt la ,. 
chair des animaux mammiferes dont elle rencontrerait 

"les cadavres; elle est a cet egard comme la loutre qui, sai­

sit frequemment des couveuses sur leurs nids j mais ses 

gouts ichthyophages la dominent au point de ne pas lui 

permettre de s'ecarter du littoral. 

La plupart des oiseaux qui peuplent ou hantent ce lac,. 
T. I. 4 
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